
iÉLANGES REiLiciiUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.

MAROC.
Crise .llarocaine.-Les opiinistes croieit Abd-el-Kader résigné à l'innc-

tion ; le aisenurs d'ouvertiure exalte la sécurité patiaite Lont la modéralion
aie la politique gaauvernieticutaile a doté PA lgéi. )e son côté l'émir sem-

ble coais'rver toujours la préteniuion rort peu molérée de supplanter l'enpe-
reur du Maroc. Lo Standar.d publie une lettre de Gibraltar, du 14 décembre,
qui ptit faire présage'r les plus graves évieae.ns.

Déjà la cession, faite à t'.lspatgne iar le Maroc, d'une zÔîie le terrain au-

près le Ceua,a excitê chez tes Arabes un mécontentement qui s'est d'abord
ar,ifesté par le renverseneni des poteaux é6veas pour indquer les nouvelles

linites, eat ceaie opposition nurait dléjh pris le caractère d'une guerre civile.
La province <le Tanger déclare qt'elle nie reconnaiara plus pour gouiver-

neuar S.d.ouisla- , te même qui a signé le traité avec la France, et diver-

ses tribtis d vo:sinage font cuaiie coaamaune avec les révoltés.
cc Dans la province dle Ritlt-, linitroaphe d'AKngera, où les tribus sont les

plus auerrières et les plis indépeadante, il est auouiJatruI'liii presque certain,
ajoute la correspontlance, qu'Abl-el-Kauder a trouvé iii asile et qu'il y et en

ce imlonent, excitant, grâce à son irniense inifluence, les tribus enneiates à

ae révolter ouverte ment. Comime l'riluence aIbd-cl-Kader est plus grande
que cdlle de l'cimpereuar, nous trenblons qu'une guerre générale n'éclate
bientt. '

Il faudrait craindre aussi qu'il ne vînt porter de nouveau le trouble dans
les tribus Algéricines. Quelques agens y préparent, dit-on, les esprits, non
pas précisénciat à le recevoir, nais à se former encore dte sa puissance une

idée h-ecoique, et prnpre cepenlant à inpressionnîer vivement ces popiu-
lations fanatiqies.

Enfant nireculeusement rrerourvé.- En 1837, in junc enfant avait émé
volé par îles rindiens à son pare hab:ani in petite ville de Jai cksonu, dans le
M ichigan. Touites les recherches, faites de p uis, avaient été incites. Aaa
Countmencenlfieau dle Ce moiS, le père île cet enfaint, M. Amini Filley, nyant
été par haad <ans le Connee ivut rendre yisite à des parentes qui liabiten
Grecenville, entenl paIer (Pn jenne garçon que dles Indiens avaient reitis
à l'hospice dI'Albanaay et tue' las direcia-tars ude cet hospice avaient placé en

apprenuiti ssage el-z un rimrmuulerçant aIc Geenville. Il y courut et reconnat
Mor ent'aint p-ie aanluL epls huit ans. Le pauvre petit garçon demanda des
notivelles de n ière, maaii -aelle était imoarie de chagrin peu de temlis après
'enlevenirit comuiiis par les Ihiliesi.
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écoulé, que nous étions interrompus de nouveau. Le domestiqua
frappa doucement à la porte et entra d'un air. timide.

-Monsirji-, dit-il, il y a à la porte une femme mise bien maipro-
premnent. Je lui ai dit que vous étiez occupé et que vous ne pouviez
pas lui parler, mais elle n'a pas voulu sortir que je ne vous aporte
cette lettre. Elle est mise bien malproprement, Mionsieur.

-Vous venez déjà de le dire, repartit le baron, en prenant la
lettre, si Oit peut appeler de ce nom un sale, chiffon, Couvert de ra-
turcs, taché d'encre, et illisible. Le baron ne pouvant la déchiffrer t

-François, dit-il, f rites rnonter cette femme.
Elle vint, et son apparence tie justifia que trop l'observation de

François. Elle avait un air en effet bien mal . propre, était.tout en
guemilas, et paraissait plongée dans la plus grande afflietion.

-Voyons,, ra bonne femme, lui dit le professeur avec une dou-
cetar extraordinaite, dites-moi ce que vous voulez, aussi brièvement
que vous en sc'ez capable, et je vous soulagerai, si je le peuN.

La pauvre femme, fondant en larmes, commença par dire; qu'elle
demeurait dans le quartier St-Jacques, que son mari était porteur
d'eau.

-Il est.....? reprit vivement le baron, comme s'il n'eut pas été
sûr d'avoir bien entendu.

-11 est porteur d'eau, Monsieur.
-Continuez.
-Elle ajouta qu'ils étuietnt venus d'Auvergne, que le manque dje

pain et ie bois -vait fait tomber soli niari dans un état pitoyable ;
qu'elle se trouvait sans avoir de quoi faire du feu ou donner du pain
a ses enfancs ; et qu'il allait sirement mourir, la laissant sans rcssour-
ce avec une nombreuse famille. Elle finit par implorer la pitié du
docteur :

-Nouas vous paierons, lui dit-elle, tout ce qte nous pourrons, s'il
vient jamais en état die travailler ; et si nous ne le pouvons pus, le
bon Dieu vous ci tiendra comipte.

La pauvre femme n'avait pas fini. que le baron était déjà aussi
pâle qu'elle. Ses veux brillaient de larmes. Il avait mis la main
dans sa poche. et la retirant quand la femme eut fini de parler, il lui

é. t iè d'1 r
pr1 sen a une p ce 0-Allez-vous en avec celn, lui dit-il, acheter du pain et du bois.

-LE DOCT EU RZ DUPUYT R EN. Je serai chez vous cet après-midi.
SUITE. Elle voulait le remercier. Mais il la prévint.

Je passai aini trois mois, suiv.mt les leçons du célèbre praticien -Pas un mot 1 si vous me remerciez, je ne ferai rien pour votre
et recevalt <e lui chque jour de nouvelles marques de bienveillance. mari. Bonjour.
Ena dpit de ima resolutin, jo me sentais itltiach-é à luii par la recon- La pumvre femme se retira, sans rien dire.-mais elle n'était pas au-
naissance: car il tmi'a'ait pris crn aflcCtion, maiilgré la diflrence de bas de l'escnlier, que le baron m'adressant la parole
nos idées religieuses ou pbetatre pour cette raison lé-même. Il ai- -Monsieur Wapole. seriez-vous assez bon pour lui dire de remon-
mait a i'avoir au pres dle liii. Ct je aopagnais non-sculenent à ter?
IPlôpitail, iais iez ses malndes, et jusquIie dans le travail du cabinet. La pauvre femme remonta.
Nol re iso fimit par devenir une sorte d'intimité. Il n'en Conti- -N'allez pns croire. lui dit le baron, comme pour lui faire des
nunit pas iloins ses plisanteries contre hai religion, mais je dois dire excuses. que j'aie voulu vous rebuter. Ce nétait pas mon intention.
que ces railleries piquantes qu'il avait t ioujos d. n'altérò- Je ferai tout ce que je pourrai pour vous, et j'espère que votre mari
roaut mus mes Croyances que je Continuai toujours à défendre par sera iuéri. Avez courage, Ma chère. allez clhcz vous et avez bien
d'irréai~t bIs aargumen11 tsi. ... soin de ce brav0 e hom me. Je vous reverrai bientôt.

Un beau jamr dle printemps après la visite le l'hôpital, il ent rn Il se remit au a-avail ;.a!is il n'y avait pas rinq minutes qu'il la-
aussitôt cliez lui pour quelquie édiale importante, et je l'accompagnai vait repris. que je vis qlu'i dtait nial à l'aise. Plusieurs fois il laissa et
connie ü la éutume. Snas tions fort occupés Puil et Iaautrc.lorsqucie reprit la plume : il se levai,se promentait à grailds pas dans l'appar-
la sonnette diu port ie r e it irai u ient cntendre, et un imstant après temeînt, paraissait tout préoccupé. Enfin il tira son cordon.
soi valet de cliilire Iui rerettait un billet auquel il réponadit dle vive -François, cria-t-il, le cnbriolet ! sur le chaip I oui, continua t-il,oix,près lavoir la: se parlint à lui-même, il vaut mieux alle- tout de suite, il petit être

- xa quae &y s'a-ni à quta re heures. .lhien mal. Sa vie est peut-étre en danger. M. Waipole. ajouta-t-i",
-Je vous dImanie pardon, Monsicur, reprit le domîestique, nmias allons voir- ce malade.

le piqueir di priuee. qm inlaa'; ren'is le billet, mi 'a prié d'ajouter que Nous pnartîeias aussit Ci, aussi vite qu e le cheval pouvait aller, dans
son immatro esrit vous voir t oît de suit e. ,ts ies du quirtier Sti-.eques, au risque de briser le cabriolet et

-C'est très-biei, réîondilt le baron, iam péricuîsecmenotlt. il a fiit laI de nous romapi e le cou.
conmiission sie son niiîtrc ; Iates la mienne. Je suis occupé. très Le porteur deau étair cn efTet très mal, et dans un tel état que.
occupc-, je tie peu>: voir le primce qu A quat ure heures. Voelà la ré- ls de prompts secours, il tie pourait tarder à succomber. Il était
ponse. Coluch4 sur In pailli, dans un réduit malpropre, et manquait de tout.

Le loe estique, qui coinnnisait soi nî itre, sor tit aussitôt. Saia maladie ven-ait, comme li plupart <le toautes les ma1lnidies. a lan-
- o-z .donc ces grads ! s'écria le baron: ils s'imaginent que 1e qte d'air pur. et cie ioturritu-e, saine- Le baron, voyant tout de suite

genro huun ai été- lait pour leur servir de.jouti. Cet hoiie croit qu'il I' avait rien à fii-c poura lui. tant qu'il resterait dans une lia-
que nous n vors rien de mieux à laire que d'obéir à ses caprices. bitation aussi misérable, déclara qu'il fallait qu'on le transportat dans
Il faut sin ieu <i son veni re, et parce qu'il est plui de son idolâtrie. uae lnisoi de uuté.
il fiaut qu'à la moindre vapeur qui trouble sa digestion, le docteur -Je ne peux pas marcher, répondit le malade avec rudesse.
soit a ses cote0s. -Non, reprit le baron sar le même ton, ais vous pouvez bien

-A pparemiîîîent, ii ahs-je, il n'est pas sérieusement miiaîlaîde. êorc tranusporté dans une voiture, si je le veux. Habillez-le, dit-il à
-11 l'est peut-être. clis ce i'est pas une raison. Il viendra ai son a fæinei, dancîîs anie demi heure une voiture sera ici ; je me chareu

tour, comme les aitres. Je n lifais lras dle distinctions dans lai pra- dîe loi jnsq ce qu'il soit guéri. Voilà. ajouta-t-il. de quoi acheter
tique. Lii soufFrance est toujurs sotilli-aice, M. Walpole, et n pay- lu pain, et il ioai ane autiae pièce d'or- à la femrîme. cil se hâtant
.aan sent son mail tout comliale un r-e sortir. Dus 'après-midi le baron visita de nouveau son malade

Nouas r-eprtiîes nos travaux. Mais un quart d'heur ne s'était pas li iilaison de santé où il l'avait placé. Pendant un mois, il le visi


